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	Cet ouvrage retrace le combat pour l’accès des femmes au droit de vote en Grande-Bretagne et aux États-Unis aux XIXe et XXe siècles. Il offre un panorama chrono-thématique de l’histoire d’un mouvement complexe où « la plume et la voix » furent des instruments privilégiés de la lutte. Les textes choisis exposent la pugnacité des suffragistes et suffragettes, la force de leurs convictions et leur créativité : discours, témoignages, articles, pétitions, pamphlets et chansons offrent une incursion dans la pensée suffragiste et en révèlent la diversité. Textes et illustrations mettent en perspective les stratégies rhétoriques et politiques des femmes. (Re)découvrir les écrits de ces activistes, comprendre le contexte dans lequel ils s’inscrivent et appréhender leurs enjeux idéologiques éclaire l’histoire politique, sociale et culturelle des femmes.

      

      
        
	This book recounts the fight for women’s suffrage in the United Kingdom and the United States during the nineteenth and twentieth centuries. It gives a panorama of a complex movement in which “the pen and the voice” were key weapons. The selection of texts lays bare the fervour of suffragists and suffragettes, the strength of their convictions as well as their creativity. Speeches, testimonies, articles, petitions, pamphlets and songs provide insight into suffragist thought and reveal its diversity. Texts and illustrations put women’s rhetorical and political strategies into perspective. Rediscovering these activists’ writings, understanding their context and apprehending their ideological challenges will throw light on women’s political, social and cultural history.
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           « This is a work that is waiting for us.
By voice and pen to produce the change of spirit in men and women 
which will register itself in legislation
 and which will make for better conditions 
in areas that legislation cannot reach. »
Teresa Billington-Greig
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              	NAOWS
              	Association nationale contre le droit de vote de la femme (National Association Opposed to Woman Suffrage)
            

            
              	NAWSA
              	Association nationale pour le droit de vote de la femme américaine (National American Woman Suffrage Association
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          Préambule

          Le poids et le choix des mots

        

      

      
        
           La langue française emploie le terme de suffragettes afin de désigner les femmes1 qui militaient pour obtenir le droit de vote. Les anglophones opèrent la distinction entre suffragist et suffragette. Ces deux termes ne sont pas interchangeables en contexte. Au Royaume-Uni, suffragist a historiquement désigné les personnes qui se sont engagées en faveur du droit de vote des femmes en menant une campagne modérée ; on les appelait parfois les constitutionnalistes. Elles étaient partisanes de méthodes pacifiques et croyaient avant tout en la force de l’argumentation et la collaboration avec les hommes politiques. Aux États-Unis, le terme suffragist désignait toute personne soutenant le droit de vote des femmes. Apparu pour la première fois au Royaume-Uni en 1906 dans The Daily Mail, le terme suffragette a été utilisé par la presse pour railler les femmes et dénigrer leur engagement : le suffixe -ette à valeur de diminutif visait à minorer tant les femmes que leur engagement. Les suffragettes décidèrent de s’approprier et de revendiquer le terme. Le terme suffragette a alors désigné toutes celles qui se sont engagées dans un combat aux méthodes plus radicales. Ces femmes estimaient que seules des tactiques plus musclées ou des actions plus violentes pouvaient produire un résultat. Aux États-Unis, ce même mot a également revêtu une connotation péjorative et il fut souvent utilisé par les opposants au droit de vote des femmes pour se moquer des femmes engagées dans la lutte et les discréditer, en insinuant notamment que les Américaines suivaient les égarements violents des Britanniques2, tandis que le terme suffragist ne semblait pas porter de jugement de valeur. Certaines militantes se réapproprièrent cette appellation, telle l’organisation new yorkaise des suffragettes américaines (American Suffragettes) qui s’inspira des méthodes britanniques et organisa les premiers défilés et réunions en plein air dès 19073. Dans nos traductions, nous conservons également cette distinction terminologique afin de rendre compte de la position des différents énonciateurs et énonciatrices.

           Pour désigner celles qui se sont engagées dans le combat de façon plus radicale et parfois violente, la langue anglaise utilise le terme de militant. En français, l’acception du terme « militant » est différente. Si l’on s’attache au sens strict du mot militant, les suffragistes étaient toutes militantes : elles étaient toutes engagées dans un combat. On peut aussi estimer qu’elles étaient toutes radicales dans la mesure où le droit de vote était une cause radicale à l’époque et parce qu’elles entendaient aller au bout de leurs convictions. Le terme militant (et son dérivé militancy) renvoie à un phénomène historique complexe. Au Royaume-Uni, le terme désigne les personnes engagées dans une lutte dite extrémiste et violente en réaction à l’immobilisme du gouvernement, à la violence croissante de la répression policière contre elles, ainsi qu’à ce qu’elles estimaient être l’inefficacité des méthodes pacifiques. La notion d’extrémisme est bien évidemment sujette à interprétation : les pratiques consistant à l’interruption systématique d’un orateur politique ou au harcèlement d’un ministre dans la rue, qui étaient plutôt communes pour les militantes les plus radicales, pouvaient être jugées extrêmes par certaines suffragistes. Nous utiliserons le terme de suffragettes pour désigner ces femmes, en prenant soin toutefois de tenir compte de la complexité du contexte et des points de vue pour traduire militant et militancy. Pour l’opinion publique américaine au début des années 1910, le terme revêtait une connotation péjorative car il était associé à la violence des suffragettes britanniques. Il était utilisé par la presse pour discréditer le mouvement, de sorte que les partisanes du droit de vote aux États-Unis furent souvent amenées à désavouer ce terme publiquement et à condamner les méthodes des Britanniques. Pourtant, comme au Royaume-Uni, certaines suffragistes américaines s’approprièrent le mot et le revendiquèrent pour décrire de nouvelles tactiques : c’est le cas de l’Union parlementaire (Congressional Union, ou CU), qui affirma en 1914 dans sa déclaration de principes que sa stratégie était effectivement « militant », car elle souhaitait adopter une ligne politique forte et vigoureuse4. Pour ces suffragistes, l’action radicale prit plusieurs formes, dont l’opposition systématique aux candidats du parti démocrate lors des élections de 1914 et 1916, l’organisation d’un piquet de grève devant la Maison-Blanche en 1917 et la critique du gouvernement en place pendant la Grande Guerre. Ces femmes revendiquaient une différence de rapport à l’action collective et aux structures de pouvoir par opposition aux autres suffragistes qu’elles percevaient comme complaisantes ou conciliantes. Il est également important de noter que le mot militant était employé pour décrire des actions ou des stratégies différentes des deux côtés de l’Atlantique, et que les suffragistes américaines n’eurent pas vraiment recours à la violence, à la différence de certaines de leurs homologues britanniques. Ainsi, les termes militant et militancy donnent lieu à des traductions différentes en contexte. Lorsque cela nous a semblé nécessaire, les termes sont indiqués en anglais entre parenthèses.

           Dans cet ouvrage, nous utilisons le terme de « mouvement des femmes », pour désigner un engagement né de la conviction d’une égalité sociale, économique et politique entre les femmes et les hommes, ainsi que les actions mises au service de cette conviction ; outre le versant politique, ce mouvement impliquait « une révolte personnelle contre les normes conventionnelles de la féminité »5. Le terme « féminisme » est apparu en 1898 au Royaume-Uni et dans les années 1910 aux États-Unis. Barbara Caine explore l’utilisation des termes de « féministe », « femme nouvelle » (new woman) et « suffragette » au Royaume-Uni. Alors que la figure de la femme nouvelle évoque ces femmes qui rejetaient les idéaux victoriens qui les asservissaient et les confinaient à la sphère privée, les féministes étaient associées à des valeurs libertaires et radicales qui revendiquaient liberté sexuelle et indépendance. Les féministes se dissociaient des suffragettes et des valeurs d’un mouvement qu’elles estimaient réducteur, non démocratique, anti-libertaire et, donc, en contradiction avec les idéaux du mouvement féministe6. Lucy Delap explique que le terme feminist était associé à l’avant-garde des cercles intellectuels au début du xxe siècle et était utilisé en raison de sa neutralité en terme de genre7. Nancy Cott évoque également l’apparition, puis l’utilisation du terme aux États-Unis. Elle note que le féminisme se distinguait du mouvement pour le droit de vote (suffragism) et de l’ensemble des mouvements de réformes menés par des femmes (woman’s movement), qu’il allait au-delà du droit de vote puisqu’il prônait une révolution des rapports entre les sexes, mais qu’il était limité par le nombre de personnes souhaitant se rallier à ses principes8.

        

        
          Notes

          1  Dans son article « Essentialisme, anti-essentialisme et féminisme », Laura Parini résume les tensions à l’œuvre dans l’utilisation du terme « femmes », parfois réfuté, mais qu’elle revendique comme nécessaire à l’action collective : « Il faut bien comprendre qu’il ne s’agit pas d’évacuer les femmes en tant que catégorie, ce qui aurait comme conséquence d’annuler toute possibilité de revendiquer l’égalité, mais de reconnaître que l’être femme a une fondation sociale et non biologique. Cette conscience peut nous permettre d’articuler des demandes dans l’espace public. Un anti-essentialisme extrême, comme pourrait l’être celui prôné par les postmodernités, ne peut permettre de formuler ce « nous » nécessaire à la revendication politique », C. Verschuur éd., Genre, mouvements populaires urbains et environnement, Paris, L’Harmattan, 2007, p. 46.

          2  Le terme apparaît dans le New York Times en 1906 également et prend le sens suivant : « une femme qui devrait avoir davantage de bon sens » (« Some Oxford definitions », 2 juillet 1906). Cette définition montre bien à la fois la ligne éditoriale du journal hostile au suffragisme ainsi que la représentation négative du mouvement britannique dans de nombreux titres de presse américains. 

          3  E. C. DuBois, Harriot Stanton Blatch and the Winning of Woman Suffrage, New Haven et Londres, Yale University Press, 1997, p. 101-102. 

          4  L. Ford, Iron-Jawed Angels : The Suffrage Militancy of the National Woman’s Party, 1912-1920, Lanham, University Press of America, 1991, p. 45. L’ouvrage de Ford explore la composition, la philosophie et les tactiques de l’organisation suffragiste du Parti national de la femme, née de l’Union parlementaire : qualifié de « force radicale », utilisant une stratégie « agressive » de désobéissance civile, ce mouvement « radical » s’oppose selon Ford au mouvement « modéré » ou « courant dominant » incarné par l’Association nationale pour le droit de vote de la femme américaine (National American Woman Suffrage Association, ou NAWSA), p. 1. 

          5  B. Caine, English Feminism, 1780-1980, Oxford, Oxford University Press, 1997, p. 144.

          6Ibid., p. 134-146. 

          7  L. Delap, « Avant-garde women and women’s suffrage », Suffrage Outside Suffragism : Women’s Vote in Britain, 1880-1914, M. Boussahba-Bravard éd., Houndmills et New York, Palgrave Macmillan, 2007, p. 234.

          8  N. Cott, The Grounding of Modern Feminism, New Haven et Londres, Yale University Press, 1987, p. 3.

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction

          L’écriture comme combat politique

        

      

      
        
           L’histoire du mouvement pour le droit de vote des femmes est l’histoire d’un activisme politique où l’écriture et le discours furent une modalité centrale de l’engagement. Le droit à la parole et à l’écriture des femmes fut en soi un combat, antérieur et concomitant de celui pour le droit de vote des femmes. La prise de parole en public était un privilège culturel et social masculin : la parole de l’homme, rationnelle, puissante, respectable et respectée, faisait autorité. On lui opposait celle de la femme, jacasserie et babillage frivole, futile et indigne1. Au début du xixe siècle, l’écrivaine et libre-penseuse britannique Frances (Fanny) Wright2 fut la première femme à briser le tabou d’une femme parlant à un public fait d’hommes et de femmes. En 1829, à l’occasion d’une des nombreuses conférences qu’elle donna aux États-Unis, elle aborda cet interdit de façon très directe : « Peut-être en ce moment celle qui vous parle brave-t-elle un préjugé (me pardonnera-t-on ce mot ?). Parmi ceux qui m’entendent, peut-être en est-il qui estiment impudent et inconvenant qu’une femme raisonne avec ses semblables »3. Dans les années 1830 aux États-Unis, Sarah et Angelina Grimké furent violemment attaquées pour leurs conférences publiques contre l’esclavage, qui allaient à l’encontre du rôle passif et silencieux prescrit aux femmes qui devaient se cantonner à la sphère domestique. S’exprimant devant des publics mixtes, elles furent alors accusées d’être des débauchées aux mœurs légères. Parce qu’elles firent scandale et durent se battre pour pouvoir s’exprimer en public, Sarah Grimké publia en 1838 l’un des premiers textes théoriques défendant les droits des femmes, Letters on the Equality of the Sexes4, une série de lettres initialement parues dans la presse l’année précédente. Ainsi, l’écriture et la publication de textes en faveur des droits des femmes pouvaient pallier l’impossibilité de pouvoir s’exprimer en public. De nombreux textes écrits par des femmes permirent à celles-ci de participer à des débats publics par la plume, de donner de la voix tout en dématérialisant la présence physique réelle et le corps5. Au Royaume-Uni, A Vindication of the Rights of Woman, l’une des premières œuvres théoriques revendiquant l’émancipation et l’éducation des femmes, fut publiée par Mary Wollstonecraft en 17926. C’est une voix de femme qui se fit entendre et prit part à un débat public qui était celui des idéaux des Lumières et des principes d’émancipation politique. Aux États-Unis, deux ans auparavant, Judith Sargent Murray avait publié « On the equality of the sexes », un essai dans lequel elle arguait que les femmes possédaient les mêmes capacités intellectuelles que les hommes mais qu’elles avaient été privées de l’éducation qui leur aurait permis de s’accomplir7. Murray fut une auteure prolifique qui choisissait ses mots avec grande précaution et réécrivait ses textes de nombreuses fois, parfaitement consciente que ses potentielles erreurs seraient attribuées aux faiblesses de son sexe. Elle décida par la suite de publier sous un pseudonyme masculin8.

           Les réactions hostiles que suscitèrent celles qui osèrent prendre la parole en public pour défendre les droits des femmes, à l’image de Lucy Stone assaillie de jets de pierres, d’œufs pourris ou même de harengs, ne sont pas sans rappeler « l’inconvenance des femmes qui osaient laisser leur esprit apparaître nu aux yeux du monde » dénoncée dans la nouvelle « Mrs Hutchinson » de Nathaniel Hawthorne en 18309. Au nom de la bienséance, aux États-Unis comme au Royaume-Uni, on tenta de réduire les suffragistes au silence, par les mots ou la force physique : elles furent raillées, bousculées, frappées, emprisonnées. Ainsi, de la simple expression du désir de voter à l’exigence d’un droit, les demandes de ces femmes, de surcroît lorsqu’elles se firent publiques – prise de parole devant un auditoire, publication signée, signature de pétitions, article de presse –, étaient en elles-mêmes un acte de rébellion et de remise en cause d’un système patriarcal politique, social et culturel10. Il faut ainsi redonner à la prise de parole ses lettres de noblesse.

           Au cours de leur combat, les suffragistes développèrent une voix propre, qu’elle soit philosophique, politique ou littéraire, tout en explorant les nombreuses modalités qu’offre le texte imprimé, depuis la publication d’articles dans des journaux ou d’essais à l’écriture de poèmes, de nouvelles, de romans, de pièces de théâtre, de scénarios, de chansons ou de fabrication d’affiches, d’autocollants à l’impression de slogans sur des objets publicitaires. L’art fut véritablement mis au service de la propagande pour le droit de vote. Si la lutte pour le droit de vote des femmes donna naissance à une littérature foisonnante, variée et passionnante11, les écrits revêtaient tous une dimension politique, sociale et pédagogique. Les suffragistes utilisaient le langage de l’art pour inlassablement convaincre de la légitimité de la cause : tout support artistique, toute forme rhétorique pouvant transmettre le message furent sollicités. Nombre de ces productions étaient faites pour être dites, interprétées ou représentées : les discours étaient prononcés à des réunions, des pièces étaient jouées dans les salons puis dans la rue, des tableaux vivants agrémentaient les défilés et rassemblements en plein air, des poèmes étaient déclamés, des chansons reprises en chœur lors de manifestations ou à la sortie des prisons lorsque les suffragettes étaient libérées. Les suffragistes cherchaient à prendre une place dans l’espace public pour, ce faisant, déconstruire les carcans patriarcaux et construire une autre image des femmes.

           Ainsi, il y eut, au tournant du xxe siècle, un changement de tactique dans le mouvement pour le droit de vote des femmes aux États-Unis et au Royaume-Uni, qui fit sortir les femmes des salons pour aller défiler dans les rues12. Rhétorique verbale et rhétorique visuelle allaient de pair, la seconde donnant à la présence du corps féminin dans l’espace public une dimension spectaculaire : cortèges de femmes à l’esthétique très travaillée, artistes déployant leurs créations dans les défilés, actrices sur les scènes de théâtre. La présence des femmes dans la sphère publique transformait « le corps féminin en un corps civique »13. La mise en avant du corps des suffragistes et des suffragettes était la trace d’une modernité culturelle, sociale et politique : brisant les codes de genre et de bienséance hérités du xixe siècle, ces femmes représentaient un nouveau « type » de femmes, la femme moderne ou new woman14.

           Comment expliquer qu’une fois le droit de vote adopté au Royaume-Uni et aux États-Unis, ces œuvres artistiques qui firent entendre les femmes et les rendirent visibles tombèrent quelque peu dans l’oubli et furent ignorées ? Il semble qu’une fois le droit de vote obtenu, la raison d’être politique de cette culture matérielle et intellectuelle s’estompa. Il n’est pas inutile de rappeler que la production de l’histoire et ses enjeux de mémoire sont ancrés dans des structures qui demeurent patriarcales, où les voix et les textes des femmes restèrent longtemps marginaux, voire inaudibles.

           Qu’est-ce qu’écrire l’histoire de ces femmes que les hommes destinaient à être invisibles et silencieuses ? Quel point de vue adopter lorsque nous nous déplaçons dans le passé pour rendre compte de la lutte formidable de ces actrices de l’histoire ? Écrire l’histoire des femmes qui se sont battues pour obtenir le droit de vote au Royaume-Uni et aux États-Unis, c’est écrire une histoire dite « genrée », c’est-à-dire une histoire des femmes et des hommes, une histoire de la relation entre ces deux groupes. Selon l’historienne américaine Joan Scott, le concept de genre développe une nouvelle approche épistémologique de l’histoire : il permet de penser les rapports sociaux constitutifs des sexes et les mécanismes de domination qui y sont liés15. À ce titre, c’est bien sûr l’histoire d’une domination d’un groupe par l’autre qui traverse les scènes politiques, économiques, sociales et morales. Les questions de pouvoir et de genre sont ainsi indissociables dans l’écriture du mouvement pour le droit de vote des femmes. Il s’agit ici de donner la parole aux actrices et aux hommes porteurs de ce discours politique, pour une histoire faite et écrite par les femmes : ainsi que l’affirme l’historienne Michelle Perrot, « au théâtre de la mémoire, les femmes sont ombre légère »16. C’est pourquoi les textes que nous avons sélectionnés sont autant de « traces » pour mettre au grand jour les paroles et les actes de ces femmes. Les femmes qui se sont battues pour obtenir le droit de vote sont ici sujets de savoir, objets de discours et, surtout, énonciatrices :

          
            L’histoire écrite d’un point de vue subjectif présente un avantage, qui peut dès lors compenser tout égotisme ou partialité que le lecteur est susceptible d’y découvrir. Il en va de l’histoire comme de l’autobiographie, qui est plus intéressante qu’un récit écrit par quelqu’un d’autre : car dans les deux cas, lorsque ce sont les acteurs eux-mêmes qui écrivent, on s’approche davantage de l’âme du sujet.17

          

           Ces propos, issus de l’introduction à l’histoire du droit de vote des femmes publiée par l’Association nationale pour le droit de vote de la femme américaine (National American Woman Suffrage Association, ou NAWSA) en 1881, défendent une vision subjective de l’histoire, comprise comme un phénomène de réappropriation qui passe par le point de vue et l’éloquence. La notion de témoignage, de la place laissée à celles et ceux qui sont dépositaires d’une mémoire et d’une expérience, est centrale. History of Woman Suffrage est ainsi dédié à de grandes figures de la lutte pour les droits des femmes, de Mary Wollstonecraft à Lucretia Mott, dont les vies et les mots sont présentés comme une source d’inspiration constante. La transmission et la circulation des discours participent d’un exercice mnésique qui se veut un hommage militant, consacrant le passé, résonnant au présent, tourné vers l’avenir.

           L’histoire du droit de vote des femmes au Royaume-Uni et aux États-Unis évoque l’image de femmes élégantes qui défilent en procession dans les rues de Londres et des grandes métropoles américaines, et la seule mention du mot « suffragette » suffit à faire surgir ces figures de militantes brisant les vitrines des magasins dans un quartier de Londres, saccageant les terrains de golf ou mettant le feu aux boîtes aux lettres. De façon tout aussi réductrice, le patronyme des Pankhurst18 est souvent devenu un métonyme de la lutte suffragiste, de sorte que l’histoire du droit de vote des femmes s’est bien souvent articulée autour de grandes figures féminines ayant représenté, catalysé et cristallisé les forces d’un mouvement multiple. Aux États-Unis, le mouvement est incarné par Elizabeth Cady Stanton, Lucretia Mott, Lucy Stone, Susan B. Anthony, Carrie Chapman Catt ou Alice Paul. Écrire cette histoire impose de résister à la mythification et au culte des personnalités, qui tout à la fois magnifient et réduisent le mouvement en le simplifiant et en en atténuant la complexité. L’historienne Lisa Tetrault parle en effet d’une mythologie de l’histoire du droit de vote et d’une sanctification de ses actrices qui rendent difficile la perception de ces femmes comme ambitieuses, calculatrices, politiciennes19. Il faut en permanence interroger sa démarche historique afin de ne pas, malgré soi, élaborer un discours totalisant et réducteur qui reproduirait une vision hégémonique. Dès lors, par-delà l’image des grands hommes et des grandes femmes qui construisent l’histoire, ce sont les processus qu’il s’agit d’explorer et d’analyser. Il s’agit également de résister au fantasme d’une origine unique du mouvement, que cette origine soit politique, idéologique ou réduite à un seul moment historique, afin d’éviter toute représentation univoque d’une lutte protéiforme.

          Quelques repères historiques

           Les repères chronologiques des mouvements britannique et américain pour le droit de vote sont différents20 : 1866, année de la première pétition présentée par 1499 femmes devant le Parlement britannique par le député John Stuart Mill, et 1867 où le droit de vote des femmes est introduit pour la première fois par le député, lors des débats aux Communes sur la nouvelle réforme électorale. Aux États-Unis, lors de la convention constitutionnelle de l’État de New York en août 1846, le Démocrate Alpheus S. Greene lut une pétition rédigée par six femmes (Eleanor Vincent, Susan Ormsby, Amy Ormsby, Anna Bishop, Lydia A. Williams et Lydia Osborn) réclamant les mêmes droits civiques et politiques que les hommes, dont le droit de vote21. On se souviendra de la cristallisation de nombreuses demandes lors de la convention organisée en 1848 à Seneca Falls dans l’État de New York, du rôle de la guerre de Sécession qui permit la naissance d’un mouvement suffragiste indépendant entre autres22. Affirmer qu’il existe un début identifiable de la lutte pour le droit de vote des femmes pose un problème épistémologique particulier qui défendrait le mythe d’une origine arrêtée. Or, les récents travaux sur Seneca Falls montrent bien que la représentation de la convention comme origine unique reconnue est une construction historique orchestrée par certaines activistes à la fin du xixe siècle, afin d’affirmer l’unicité de ce combat face aux multiples mouvements de réforme qui agitent alors la société américaine23. Lisa Tetrault analyse la dimension politique de cette entreprise, à plusieurs niveaux : les dynamiques politiques internes au mouvement, le contexte de la fin de la guerre civile et les questions raciales qui y sont liées, la nécessité de mobiliser les jeunes générations à travers une histoire (aussi bien dans le sens d’une connaissance du passé que dans celui d’une narration), la naissance de pratiques historiques propres à l’histoire des femmes. L’historienne note ainsi que l’on pourrait tout à fait considérer l’action des sœurs Grimké dans les années 1830 en faveur de la présence des femmes dans l’espace public, la résistance des femmes noires à l’esclavage et au viol, les grèves des ouvrières des industries textiles à Lowell en 1834 et 1836, les leçons d’anatomie féminine de Mary Gove Nichols et Pauline Wright Davis, les conférences données par Lucy Stone en 1847, ou bien la convention nationale organisée à Worcester en 1850, qui permit de rassembler et de coordonner de nombreuses initiatives locales, comme autant de possibles débuts d’un mouvement pour les droits des femmes24. Par ailleurs, évoquer un « début » ou une « naissance » relève de pratiques historiques problématiques, auxquelles il semble préférable de substituer la notion d’« archéologie » au sens où l’entendait Foucault : « au lieu de suivre le fil d’un calendrier originaire », il s’agit de décrire et d’analyser des discours comme autant d’émergences historiques25. En outre, il est également opportun de ne pas « arrêter » le cours de l’histoire à l’obtention d’un droit : en effet, choisir 1920, la date de la ratification du XIXe amendement, comme avènement du droit de vote des femmes aux États-Unis, est problématique car malgré l’adoption de cet amendement, des femmes ne purent exercer pleinement ce droit, comme par exemple les Africaines-Américaines26 du Sud qui durent se battre pour avoir accès aux urnes27. On peut ainsi également arguer que c’est l’exercice plein d’un droit qui en fait l’existence, ou bien qu’il est en perpétuelle conquête pour des franges de la population britannique ou américaine pour lesquelles voter ne va jamais de soi28. En outre, la répercussion de l’obtention du droit de vote sur la vie politique et la société n’est pas toujours immédiate. L’Australie est un exemple : alors que les Australiennes blanches purent voter et se présenter aux élections parlementaires dès 1902, ce n’est qu’en 1942 qu’une femme deviendra députée du Parlement fédéral29. Dès lors, retracer l’histoire du droit de vote revient à aller bien au-delà de son existence légale, en expliquant ses accomplissements, mais aussi ses défaillances.

          Une historiographie hégémonique

          Historiographie britannique

           Pendant plusieurs décennies, l’écriture de l’histoire de la campagne pour le droit de vote des femmes au Royaume-Uni fut dominée par le versant le plus radical. Cette histoire fut intimement liée, voire subordonnée à l’Association des suffragettes (Suffragette Fellowship), fondée en 1926 par le Club des suffragettes (Suffragette Club) et par la suffragette Edith How-Martyn. L’Association des suffragettes entendait « perpétuer le souvenir des pionnières et d’événements remarquables liés à l’émancipation des femmes, en particulier à la campagne plus radicale et violente pour le droit de vote de 1905 à 1914, afin de préserver l’esprit suffragette »30. À ce titre, l’Association entreprit de constituer un fonds d’archives regroupant brochures, tracts, revues, livres, correspondance, photographies et tout objet associé et utilisé lors de la campagne pour le droit de vote des femmes. Il s’agissait également, dans les décennies qui suivirent, de commémorer les dates et personnages marquants de la campagne, de tenir des réunions hebdomadaires et de rédiger un bulletin d’information. Si ces activités visaient à garder vivante la mémoire du mouvement, elles concoururent toutefois à en orienter l’histoire en la polarisant sur le versant le plus radical uniquement en raison du découpage temporel retenu pour la constitution de ces archives.

           La borne temporelle choisie, 13 octobre 1905, est en effet devenue au Royaume-Uni un repère identificatoire de la lutte, puisque cette date marque l’apparition d’une stratégie de confrontation directe. Lors d’une réunion publique du parti libéral31 qui se tint à Manchester en vue des élections de 1906, les suffragettes Christabel Pankhurst et Annie Kenney déployèrent une bannière en posant la question qui allait devenir un leitmotiv : « Le gouvernement libéral a-t-il l’intention d’accorder le droit de vote aux femmes ? » Après que les deux femmes furent expulsées de la salle par la police, Christabel Pankhurst cracha sur un policier afin d’attirer l’attention sur leur combat. Les deux femmes furent arrêtées puis jugées le jour suivant ; elles refusèrent de payer leur amende et furent condamnées à une peine de prison d’une semaine. Considérée comme le premier acte militant radical par les défenseurs du droit de vote, cette forme d’action qui consistait à systématiquement interrompre l’orateur, déclencher un chahut, provoquer la police et créer une forme de publicité pour la cause, devint un rituel. Ces événements d’octobre 1905 se déroulèrent trente-neuf ans après que la question du droit de vote pour les femmes eut été débattue pour la première fois à la Chambre des communes à la suite de son introduction par les parlementaires John Stuart Mill et Henry Fawcett, et quarante ans après la première pétition présentée par un groupe de femmes à ces parlementaires32. Soixante-dix ans auparavant, William Thompson et Anna Wheeler avaient demandé une égalité politique entre les hommes et les femmes pour la première fois dans un texte précurseur, l’« Appel de la moitié du genre humain, les femmes, contre les prétentions de l’autre moitié, les hommes, à les maintenir en esclavage politique et, donc, civil et domestique »33. Le fondement militant radical des archives de l’Association des suffragettes fut renforcé par le principe qui présidait à l’appartenance au Club des suffragettes : avoir été emprisonnée. L’Association des suffragettes qui, d’une certaine façon, allait faire valoir sa version officielle du mouvement, en a biaisé la vision en excluant, de fait, les actrices, les événements et les principes du mouvement qui ne coïncidaient pas avec la perspective plus radicale. Par ailleurs, les autobiographies et mémoires publiés ont également contribué à façonner l’image de la campagne puisque nombre d’entre eux furent écrits par des suffragettes. Si ces textes personnels fournissent des témoignages directs de la campagne et éclairent la façon dont une conscience politique s’est construite chez ces femmes, ils constituent des témoignages très subjectifs, qui, à ce titre, doivent être examinés avec précaution et considérés comme « la représentation d’une expérience plutôt que comme un récit historique quasi objectif »34.

           Les récits des suffragistes et des suffragettes ainsi que l’ensemble des documents formant les archives des suffragettes constituèrent les sources initiales, de sorte que les actrices du mouvement devinrent les premières historiennes du droit de vote des femmes. Un des ouvrages les plus souvent cités et analysés fut celui de Sylvia Pankhurst The Suffragette : The History of the Women’s Militant Suffrage Movement, publié en 1911 alors que le militantisme radical battait son plein. Elle publia également The Suffragette Movement. An Intimate Account of Persons and Ideas ...
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